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Prologue

	 

	 

	 

	Libert, plongé dans le noir, grelottait. Au son des cliquetis sur le sol, lorsqu’il erra les bras tendus, l’Intendant déduisit qu’il fut dans une des nombreuses chambres trésorières de la forteresse et, lorsqu’il passait ses mains sur les pièces au sol, les écussons frappés ne lui rappelaient rien. D’anciens écus, d’un autre temps. Sans trouver une issue, il retourna dans un coin de la salle et s’endormit.

	 

	C’est en sentant une fine couche de givre recouvrir son épiderme qu’il s’extirpa de son sommeil. Devant lui, se tenait le puissant Nécromancien, Dalgur N’Dur. Le corps du sorcier se mouvait dans l’ombre tel un spectre et seul son souffle rauque signalait sa présence dans les épaisses ténèbres. Son masque d’acier amplifiait le bruit de sa respiration, accentuée par l’écho que renvoyait la vaste salle.

	— Pourquoi me gardez-vous ici ? sanglota Libert.

	— Y vois-tu une punition ? demanda en retour N’Dur.

	— Je vous ai sorti de votre sommeil, Mon Seigneur, j’espérais de la gratitude…

	— Tu es en vie, ne me trouves-tu donc pas assez clément à ton égard ? Peut-être devrais-je te réduire en poussière après m’être nourri de toi…

	 

	Des braseros, aux quatre coins de la pièce, s’enflammèrent tout à coup. Le sorcier dominait Libert par sa prestance. L’Intendant se leva et se blottit davantage dans l’angle où il avait trouvé refuge. Les pierres murales étaient glacées.

	— Pitié… supplia Libert en n’osant point fixer N’Dur.

	— Depuis des années tu me cherches, moi, ton sauveur, et tout ce que tu te trouves à me dire c’est… pitié ? se moqua Dalgur. Ne respires-tu pas encore ? C’est là le bienfait que je te laisse pour te remercier de m’avoir extirpé de mon repos forcé.

	— Alors, tuez-moi sans plus attendre, Mon Seigneur ! se résigna Libert. Si vous n’avez guère besoin de mon aide, je suis prêt à mourir de votre main.

	— Que voilà un comportement insensé… Incompréhensible, je dirais. Si tu es encore en vie, c’est que ton aide m’est précieuse. Je n’ai nul besoin d’entendre ta voix pour savoir ce que tu sais. Ouvre-moi ta conscience !

	 

	Libert sentit ses lèvres se coller l’une à l’autre, jusqu’à ce que sa bouche disparaisse totalement de son maigre visage.

	— Ce que je veux, poursuivit N’Dur ; se trouve là, dans cette belle tête juvénile et pleine de couardise. J’ai vu ce que tu as fait… les mensonges, les trahisons, la peur qui te ronge lorsque le nom de « Feldenn » retentit… Donne-moi ce que je veux savoir et alors, peut-être, que je te prendrais comme disciple. Tous les secrets de mes pouvoirs, toutes les magies te seront révélées si tu me montres ce que je veux voir. Que dis-tu ?

	Une larme coula le long de la joue droite de l’Intendant. Un fin tracé se dessina à la place de sa bouche, juste de quoi laisser passer un fin filet d’air.

	— « Vui », dit Libert.

	— Alors, ouvre ton esprit, et parle-moi du Kaham Zum…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	L’abandon des Seigneurs

	 

	 

	 

	Noir est le jour

	Noire est la nuit

	Elle engloutit

	Seules les torches vivent

	Elles seules sont libres.

	 

	Béruthia était plongée dans le noir. La Dalim Kashak, la longue lune, ensevelit le continent dans l’ombre. Les cités éclairées à la seule lumière des brasiers sombrèrent dans le silence et la peur. Les portes se barricadèrent. Lym, la Capitale, n’échappa pas à cela. Lucius Boisd’Or de Lancaster, récemment nommé Protecteur du Trône d’Or, conseilla aux Seigneurs présents de rester à la cité, durant les quarante semaines sans soleil.

	 

	Lucius finit par accepter ses fonctions dignement. Lui, dont l’idée même d’avoir tant de pouvoir le rebuta, sembla être à la hauteur de la charge qui pesa sur ses solides épaules. Sa chevelure brune au vent, son regard bleu acier se promenait sur le col de Morte-Pierre, la plus haute montagne de Vardariel, dont la cime éternellement enneigée brillait sous les étoiles. Ses yeux longeaient les versants enneigés, les lueurs d’incendies dans le lointain montraient la grande folie qui s’était emparée des Hommes. Alors que les hurlements des loups résonnaient dans les prés, Lucius ne pouvait contrôler le frisson qui lui parcourait le corps.

	Le Protecteur termina son verre de vin et entra pour se réchauffer devant son âtre. C’est là qu’une silhouette frêle et boiteuse s’approcha des remparts nord de la ville.

	Lucius s’affala dans un fauteuil confortable, l’air pensif. Un garde vint le déranger avant qu’il ne s’assoupisse :

	— Messire, un garçon étrange demande à entrer dans la cité, à la porte nord.

	— Laissez-le donc entrer ! lança Lucius. Pourquoi hésitez-vous ?

	— C’est qu’il est couvert de sang, balbutia le garde.

	— Dans ce noir d’encre, il est étonnant que vous puissiez voir le visage d’un gamin du haut des remparts, rétorqua Lucius, sceptique.

	— Il tient une torche dans sa main, Messire. Son visage est noir de sang, il est boiteux et n’a aucune blessure apparente. Ses vêtements ne sont pas lacérés non plus, dit le garde.

	 

	Lucius soupira, attrapa son épée et suivit le soldat jusqu’au bastion nord de Lym. Le jeune homme était toujours là, tout de soie vêtu, le bougre.

	— Quel est ton nom et que viens-tu chercher ici, damoiseau ? demanda Lucius.

	— Je suis Bastus Mozerne, Messire. Je cherche asile et protection car ces prés sont hantés par une force obscure.

	— Que dis-tu ? s’effara Lancaster.

	— Faites-moi entrer et je parlerais, marchanda le jeune homme.

	 

	Lucius fit un signe de tête au garde derrière lui.

	— Ouvrez les portes ! ordonna le soldat.

	 

	Dans un grondement, les lourdes portes s’ouvrirent. Deux légionnaires se saisirent du jeune homme, puis le traînèrent jusque dans la cour du baraquement des gardes, un peu plus au sud du Palais.

	 

	Bastus n’était qu’un gamin, ses vêtements rappelaient les couleurs de Dvaren, le Duché de Libert Demonbois ; ses cheveux blonds étaient en bataille et ses yeux verts injectés de sang. Sous un calme interrogatoire de Lucius, le jeune homme expliqua son terrible périple jusqu’à Lym.

	 

	Dvaren n’existait plus, d’après ses dires. Une menace descendue du nord cracha un feu de tempête et, en un rien de temps, les portes de la ville fortifiée furent enfoncées. Tout brûla. Les femmes et les enfants furent dépouillés de leurs cuirs, les bébés jetés du haut des murailles jusque dans les douves. Les hommes furent dévorés vifs par des créatures sorties du néant. Bastus en avait la voix et les mains tremblantes.

	— Comment t’es-tu échappé ? s’intéressa Lucius.

	— Dès les premiers cris, j’ai couru jusqu’à la poterne de Rochenoire et j’ai fui dans les bois. Ils sont venus dans l’ombre, Messire. Ce sont des démons de Raminor !

	— Mensonges ! s’agaça le Capitaine de la garde, Astor Onus ; Hautes-Portes nous auraient prévenus si les Noirs étaient revenus !

	— Il ne parle pas de Raminor, Capitaine, dit Lucius ; il s’agit d’Usgard…

	 

	Le garçon garda le silence, il passa sa main sur son visage maigre. Le sang qui recouvrit sa paume l’affola.

	— Combien y en avait-il ? demanda Lucius.

	— Je me rappelle seulement avoir vu des milliers de torches devant les portes de Dvaren, dit le garçon.

	— Soyez plus précis, commanda le Capitaine.

	— Il y en avait jusqu’à l’horizon. Au moins cent mille, Messire.

	 

	Lucius faillit tourner de l’œil. Une peur inexplicable lui compressa l’estomac ; devant ses hommes, il demeura toutefois impassible. Plein de gratitude pour ces nouvelles fraîches et de mauvais augure, le Protecteur offrit une chambre au garçon dans une auberge des quartiers est.

	En urgence, Lucius convoqua le conseil de guerre à l’heure où le troisième soleil devait entamer sa course dans le ciel.

	 

	Depuis la tribune des Lancastorains, Trevor Boisd’Or dévisageait son fils avec mépris, les bras croisés sur son torse. Les Nobles entouraient le pupitre central. Yvan Fiertronc, élu au poste de Siberion après la mort de ce dernier, demanda le silence au milieu du chahut général. Le calme s’installa peu à peu.

	Lucius se plaça au milieu de la grande salle :

	— Gouverneurs, bannerets et Chevaliers, je vous ai rassemblés ici, à une heure tardive, pour vous apprendre une triste nouvelle : Dvaren est tombée aux mains d’Usgard.

	— D’où tiens-tu cette information, Lucius ? demanda Trevor.

	— D’un survivant qui n’a pu trouver refuge que dans notre Capitale.

	— Le bougre est un homme chanceux ! ricana Robert Terre-Grise. C’est le seul rescapé de Dvaren ? Un guerrier des plus adroits, sans doute ! Aurait-il occis de nombreux d’ennemis à coups de fourche ?

	 

	Un gloussement commun s’éleva dans la salle. Les Seigneurs et les Nobles masquaient leur peur d’Usgard dans des rires nerveux.

	— Mais personne n’a dit qu’il était le seul. Bien des choses peuvent se produire dans une guerre, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, rétorqua Lucius. Malheureusement, Messire, l’enfant a dit la vérité, sa tunique est tachée de sang d’Orque ainsi que de sang humain.

	— De combien d’Orques parlons-nous, Protecteur ? demanda mielleusement William Vertvallon.

	 

	William Vertvallon, Seigneur du Comté de Sanicus, était un homme de taille moyenne, aux yeux bleus, à la mâchoire carrée et aux traits fins. Ses rides ainsi que ses cheveux grisonnants montraient volontairement que ce dernier avait dépassé la quarantaine. Une partie de son bras droit ainsi que sa main furent brûlés seize ans auparavant ; de ce fait, Vertvallon ne se découvrait jamais. Une armure de plates en acier protégeait son torse et ses épaules. Des chausses en fer martelaient le sol à chaque pas. Une cape verte flottait dans son dos, telle une fière bannière.

	— S’il ne s’agissait que d’Orques, Mes Seigneurs, le problème ne serait pas aussi grand, reprit Lucius. Des dizaines de courriers arrivent du nord depuis des jours. Des faits similaires semblent s’être produits le long de la frontière du Pays des Brumes et aux abords de l’Enclave du Locnian. Attendons-nous à voir des Trolls, Gobelins, Goules, Kobolds noirs, Vivernes de Raminor et des Gulons. Le garçon en a vu par milliers. Il peut y avoir pire…

	— Pire ? s’effara Vertvallon. Que quelqu’un me dise ce qui pourrait être pire !

	— Des Falfhenn, par exemple, ajouta Lucius.

	 

	Les bavardages s’arrêtèrent net. Trevor émit un sourire, son fils manipulait les mots comme de longues lames acérées. Les Hommes de l’Empire, affaiblis par le confort de leurs cités et des victoires passées, avaient oublié les guerres de jadis ; celles où les Falfhenn, Seigneurs du ciel, se virent occire et repousser dans les tréfonds de l’abîme où ils vinrent au monde.

	Les Seigneurs s’agitèrent dans la tribune :

	— Il faut fuir ! dit Robert Terre-Grise.

	— Robert a raison, acquiesça Vertvallon. Nous devons partir tant que nous le pouvons encore.

	— Mais pour aller où ? intervint Richard Adraroc.

	— Nous pourrions nous réfugier sur l’Archipel du Loup, proposa Godefroy Fier-Cerf.

	— Je rentre à Lancaster, pour ma part, ajouta Trevor ; il faudra défendre la Gorge contre ces démons si Lym tombe…

	 

	Les propositions et les paroles fusaient dans tous les sens. Lucius s’en tenait la tête.

	— Assez ! meugla le Protecteur. Aucun de nous ne quittera cette cité ! Vous abandonneriez vos gens à une mort certaine ? Cette cité a tenu il y a trois mille ans contre Dalgur N’Dur, elle a tenu face à Morphos, il y a deux siècles ! Elle tiendra encore !

	— Lucius, c’est de la folie, pleurnicha Trevor ; tu ne peux pas sauver cette cité. Rends-toi à l’évidence !

	— Je ne la sauverai peut-être pas, mais je ferai tout pour protéger son peuple.

	— Qu’adviendra-t-il de nos gens, si personne n’est là pour les protéger ? lança Godefroy Fier-Cerf.

	— Allons, vous vous enrichissez sur le dos de vos serfs, Messire, se moqua Trevor Boisd’Or. Vos terres se désertent tant les taxes y sont fortes et abjectes !

	 

	De nouveau, les Seigneurs s’insultèrent d’une tribune à l’autre. Lucius coupa court au débat sur un ton ferme :

	— Que ceux qui veulent partir partent, mais plus jamais ils ne devront passer les portes de la ville, ni s’aventurer sur les terres d’Est-Portes, ou entrer dans la Maison des Lancaster sous peine d’être fouettés, écorchés vifs et laissés aux corbeaux !

	 

	Lucius foudroyait son père du regard. Trevor comprit que ce qu’il venait d’être dit le concerna aussi. Le père Boisd’Or se contenta d’un haussement d’épaules ; l’autorité que possédait son fils cadet, bien que légitime, était trahie par sa position d’héritier au sein de la Maison Lancaster.

	Les Seigneurs descendirent de leurs tribunes en silence.

	La salle se vida et Trevor fut le dernier à se diriger vers ses portes. Lucius le retint par le bras, le regard suppliant :

	— Père… pas vous !

	— Tu ne peux rien faire de plus, ici, dit Trevor. Peut-être est-il temps pour l’héritage des Rodus de mourir…

	 

	Lucius baissa la tête. Son père posa une main réconfortante sur son épaule :

	— Viens avec moi. Retournons à Est-Portes.

	— Fuir ? Est-ce là tout ce que vous me proposez ? Me terrer derrière nos murs sablonneux, la queue entre les jambes ?

	— C’est là qu’est ta place, mon fils.

	— Ma place, je l’ai choisie, Père… Et elle n’est pas à vos côtés !

	 

	Le cadet des Boisd’Or dégagea la main de son père et fit un pas en arrière. Trevor lui adressa un franc sourire :

	— Je reconnais bien là un trait de caractère de ta mère. Entêtée et imprudente… mais jamais je n’ai connu de femme plus courageuse. Adieu, Protecteur.

	 

	Trevor tourna les talons et disparut dans le couloir, laissant Lucius seul face à son désespoir. Le Protecteur reconnut le pas boiteux de Vertvallon arrivé dans son dos :

	— Vous aussi, William ? Ferez-vous le choix de partir ?

	— La péninsule impériale est le joyau de ce pays. Je la défendrai. Je peux faire quérir mes Chevaliers et soldats sous deux jours.

	 

	Dans un sourire soulagé, le Protecteur lança :

	— Alors, hâtez-vous.

	 

	Plus tard, Lucius regarda, avec dégoût, son père disparaître sous bonne escorte dans les prés sombres, là où les lumières des torches de Lym s’arrêtaient. Boisd’Or retourna les meubles de son boudoir en poussant des hurlements.

	Au milieu de sa crise de colère, on frappa à sa porte.

	— Entrez ! brailla Lucius depuis le centre de la pièce.

	 

	Yvan Fiertronc entra doucement et trouva Lancaster assis sur le sol, en boule. Le Noble se mit à sa hauteur :

	— Il n’y a pas plus grand Chevalier que toi dans tout l’Empire.

	— Ils ne m’ont même pas écouté… murmura Lucius sans prêter oreille au compliment de son ami ; Ils m’ont regardé… et ils sont partis. Même mon père m’a abandonné.

	— Vertvallon est resté à nos côtés, le réconforta Yvan.

	— Nous ne serons pas assez nombreux pour défendre la cité. Même en mettant à contribution les citoyens, nous ne tiendrons pas devant cent mille guerriers. L’Ordre de l’Aurore a été rappelé à la Tour Valériane…

	— Que ces puceaux sans couille brûlent dans le néant !

	— Comment vais-je faire ? s’interrogea Lucius à voix haute.

	— Il y a un autre moyen, dit Yvan les yeux dans le vide ; mais pour ça, tu dois être prêt à salir l’Empire, lui-même.

	— Que veux-tu dire ?

	— Ce conflit concerne tous les peuples de Béruthia. Faisons appel à un ennemi que même les Falfhenn craignent par-dessus tout.

	— Où veux-tu en venir, Yvan ? soupira Lancaster.

	— Salar Aler Habaz pourrait nous venir en aide.

	 

	Lucius mit une distance entre lui et Fiertronc.

	— Tu es devenu fou, ma parole ! s’exclama Boisd’Or.

	— L’armée du Prince Salar compte dans ses rangs un Kaham Zum. Usgard nous sait en guerre avec Samar, c’est une faille que nous pouvons exploiter.

	— Ce Kaham Zum, est-il fiable ? Je ne veux pas connaître le sort de Libert.

	— Si Libert est réellement mort, ce n’est que justice… Il a massacré les Nobles, affamé le peuple et provoqué tout ce qui se passe. Peut-être indirectement, mais les faits sont là ! Salar attend ton appel !

	— Comment peux-tu être aussi affirmatif ? se méfia le Protecteur.

	— Nous sommes amis depuis si longtemps, que tu ne peux te permettre d’être suspicieux envers moi, dit Yvan ; Fais-moi confiance…

	— Dis-moi ! ordonna Lucius.

	 

	Yvan hésita un moment. L’affection qu’il portait à Lucius et à la cité de Lym valait toutes les vérités, finalement. Aussi, choisit-il ses mots avec prudence :

	— J’entretiens une correspondance avec un proche de Salar. C’est grâce à mes messages qu’Akoumbar a pu prendre Garamion.

	— Je ne peux pas le croire ! La prise de Garamion s’est soldée par un massacre sanguinaire sur des femmes et des enfants !

	— Je sais… Crois-moi, s’il y avait ne serait-ce qu’une possibilité de réparer tout ça, sans aucun doute, je le ferai !

	— Tu as trahi l’Empire ! cria Lucius, outré.

	— Dans le but de mettre fin à ce carnage ! justifia Yvan ; Akoumbar est un seigneur de guerre barbare et sans pitié, dont la haine altère tout jugement. Mais le Prince, lui, peut entendre raison et accepter une trêve !

	— Je devrais te faire exécuter ! gronda Lucius.

	— Mais tu ne le feras pas, mon ami. Nous savons tous deux que cette cité est perdue sans une aide extérieure. Qui plus est, la tension ne fait que croître au sein de la cité. Sans mon soutien, les Nobles se fermeront à ton autorité.

	— Sors ! commanda Lancaster. Je t’en prie…

	 

	Fiertronc, la tête baissée, se retira sans un mot.

	 

	Lucius resta éveillé, perdu dans la nuit sombre, la Dalim Kashak s’étendait autant dehors que dans son cœur, à présent. Un cruel dilemme le tourmentait, l’empêchant de trouver le sommeil : sauver le peuple en trahissant l’Empire ou le laisser mourir par orgueil…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	L’Éclaireur noir

	 

	 

	 

	Visages sombres et cheveux pâles

	Regards sombres et yeux d’or

	Tels sont les intrus

	De sombres terres venus

	 

	Un mois de nuit s’était déjà écoulé. Depuis le rempart nord de Garamion, Hazim, le Mi-Tigre, guettait l’horizon, une grappe de raisin à la main. Salar, en promenade sur le mur d’enceinte, l’aperçut non loin.

	— Va te reposer, dit-il après avoir rejoint le Mi-Tigre.

	— Non, merci. Je n’ai pas sommeil, grommela Hazim.

	— Je te l’ordonne ! enchaîna le Prince. Nous sommes tous épuisés.

	 

	Hazim se résigna et, alors qu’il entama la descente vers une petite cour, jeta un dernier regard à Salar :

	— Tu crois que nous pourrons vivre en paix, maintenant que Libert est mort ?

	— Je ne sais pas… Loonmon n’a pas reçu de courrier de Fiertronc depuis un moment, confia Salar. Les passations de pouvoir sont lentes chez les Hommes.

	— L’Empire doit préparer une offensive, assura Hazim le regard tourné vers le nord.

	— Je ne pense pas, contredit Salar. Tour de Givre doit être en pleine ébullition et Lucius Boisd’Or n’est pas un imbécile. Il ne prendra pas le risque de traverser le continent par cette longue nuit glaciale. Dors tranquille, mon frère.

	— Dormir tranquille ? Voilà des années que je ne sais plus ce que c’est.

	 

	Le Mi-Tigre quitta le Prince, sûr qu’un complot se trama au cœur de la Capitale. Salar l’observa s’éloigner avec quiétude.

	Nira le sortit de ses songes lorsqu’elle arriva sur sa droite. Le Prince sursauta.

	— Puis-je rester un moment avec vous ? demanda la jeune femme.

	— Personne ne dort dans cette maudite ville ? Faites comme bon vous semble, Dame de Solvard. J’allais justement commencer une ronde, si ça vous tente, faisons quelques pas ensemble.

	 

	Les moustaches de Salar se hérissèrent, dû à la présence de la jeune Louve. Un instant, ils laissèrent le silence bercer les remparts. Sous la lune splendide, le Prince décida d’engager la conversation :

	— J’ai remarqué un froid palpable entre Feldenn et vous… Est-ce que tout va bien ?

	 

	Nira baissa la tête, en proie à une certaine gêne.

	— Excusez-moi, reprit Salar ; ça ne me regarde pas.

	— Cela fait bien longtemps que nous ne nous reconnaissons plus. Solvard semble bien loin derrière nous, désormais.

	— Les épreuves peuvent parfois déchirer les amours les plus forts, Madame.

	— Vous avez peut-être raison…

	 

	Dans l’aile ouest de Murdhiver, le Château de Garamion, Feldenn se réveilla en sueur. Un effroyable cauchemar l’avait extirpé de son profond sommeil ; un cauchemar dont il n’avait gardé aucun souvenir, si ce ne fut une grande colère. Assis sur son lit, son visage plongé dans ses mains, le Cinderon tenta de remettre de l’ordre dans ses idées. Sa porte s’ouvrit lentement dans un grincement et Narzia s’arrêta sur le pas ; Feldenn cacha sa mélancolie derrière un sourire forcé.

	— Que fais-tu ? demanda-t-elle.

	— Rien, répondit Feldenn ; je me rends compte à quel point ces dernières semaines furent pénibles pour toi.

	 

	L’Elfe s’avança d’un pas.

	— Elles le furent pour nous tous.

	 

	Feldenn ressentit une forme d’attente dans le comportement de Narzia :

	— Mais ce n’est pas pour ça que tu es là, n’est-ce pas ?

	— Non, avoua Narzia ; j’aimerais que nous parlions de ce qu’il s’est passé entre nous…

	— Une regrettable erreur ! lança brutalement Feldenn. Ça n’aurait jamais dû arriver, et je te prie de m’en excuser.

	 

	Le cœur de Narzia cessa de battre l’espace d’un instant et elle fit de son mieux pour cacher sa peine. Aucune réponse n’était possible ; aussi, elle acquiesça et s’en retourna vers la porte. Feldenn la rattrapa sur le seuil :

	— Cette fameuse nuit, j’étais perdu, Narzia. Tu es ma plus fidèle amie, jamais tu ne m’as abandonné même lorsque d’autres l’auraient fait…

	— Une amie ? Est-ce là tout ce que je suis à tes yeux ? s’exclama l’Elfe.

	 

	Feldenn baissa la tête, conscient de la douleur de celle qui l’avait suivi à travers les terres sauvages.

	— Je ne suis pas un jouet, Feldenn. Tu ne peux pas pleurer dans mes bras, me baiser comme bon te semble et te renfermer dans ta noirceur.

	— Je sais. Je te demande de me pardonner.

	— Ce n’est pas à moi de te pardonner ! C’est une chose que tu dois faire par toi-même ! Je ne prétends pas savoir ce que tu peux ressentir, mais aie, au moins, du respect pour ce que mon cœur éprouve.

	 

	Face au silence de Feldenn, Narzia soupira de mépris. Les poings serrés et le cœur lourd, l’Elfe comprit qu’elle n’aurait aucune réponse satisfaisante. Elle disparut dans le couloir d’un pas colérique. Feldenn claqua la porte et s’affala sur son lit, le regard vissé au plafond, comme si les moulures blanches lui apporteraient des mots réconfortants.

	 

	Un rictus s’éleva dans la chambre. Ce rire grave et sournois, Feldenn l’aurait reconnu entre mille. Sans même quitter des yeux le plafond, il dit :

	— Qu’est-ce que tu me veux, Corbeau ?

	— Suis-je devenu si prévisible ?

	— Tu as la fâcheuse manie de te montrer lorsque je suis troublé. Donc, oui, tu es devenu prévisible !

	Le Corbeau ricana. Son bâton martelait le plancher à chacun de ses pas. Feldenn se redressa sur les coudes, dévisageant le vieillard :

	— Quelle leçon énigmatique vas-tu encore me sortir, aujourd’hui ?

	— Aucune. Je viens converser avec un ami.

	— Je n’ai pas le cœur à parler avec toi, vieil oiseau déplumé.

	 

	Dans un soupir grabataire, le Corbeau s’assit au pied du lit :

	— La Louve a fini par deviner ton erreur.

	— Non, je ne pouvais la fixer dans les yeux en sachant que j’avais fauté… C’est là ma punition pour mon égoïsme. Je n’ai pas su voir les tourments qui l’accablaient et les efforts qu’elle faisait pour les dissimuler…

	— Je t’avais prévenu et tu n’as pas écouté. Ce que tu ressens ne découle que de tes choix. L’amour est chose cruelle, mon ami. Un être comme toi ne peut y avoir droit !

	— Un être comme moi ? s’effara Feldenn. Quant à tes sermons, ils n’ont été qu’un ramassis d’inepties ! Je n’ai pas vu le Corbeau Blanc, malgré la mort de Libert.

	— Tu n’auras pas les bonnes réponses si tu ne poses pas les bonnes questions, il en a toujours été ainsi.

	— Qu’est-ce que je dois comprendre ? s’agaça le Cinderon. Que je n’en ai pas terminé avec tout ça ?

	 

	Le Corbeau, comme à son habitude, lui adressa un large sourire, ses dents brunes luisantes comme des crocs de bête :

	— Comment peux-tu être aussi aveugle ? Tous ceux que tu aimes te fuient et tu ne vois rien !

	— Que veux-tu dire ?

	— Regarde par toi-même, dit le Corbeau en désignant les rideaux volants.

	 

	Feldenn se dirigea lentement vers la fenêtre dont il écarta les rideaux épais. Ce qu’il vit lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac : Nira marchait avec Salar, bras dessus, bras dessous, sur les remparts enneigés.

	— J’imagine que tu ne t’attendais pas à ça, jubila le Corbeau dans son dos. Sache que l’on convoite toujours ce que l’on ne peut atteindre. Il en va de même pour ton ami, le Maître des hallebardes. L’amour fraternel, même pur, amène parfois à l’envie…

	 

	Dans un sordide rictus, le Corbeau recula lentement et, bientôt, le bruit de ses pas s’estompa, abandonnant Feldenn à ses ressentiments.

	 

	Salar et Nira échangeaient de futiles paroles, le temps sec et clément se prêtait à la légèreté. Le duo avait quitté les remparts pour circuler dans les rues, croisant ci et là des feux où des Samariens aux regards sauvages les dévisageaient. Ces visages hostiles rappelèrent de sombres souvenirs à la Louve de Solvard. Salar continuait de discourir, telle une voix en bruit de fond, il avait perdu l’attention de Nira. Celle-ci était perturbée par une rapide silhouette enjambant les toits dans de grandes foulées pour s’évanouir dans la fumée épaisse d’une cheminée. Nira se frotta les yeux et secoua la tête, ce que Salar ne put que remarquer :

	— Tout va bien, Madame ?

	— Juste un mal de tête, gémit la Scarv. Je suis épuisée.

	— Laissez-moi vous raccompagner à votre chambre, insista Salar.

	 

	La jeune femme accepta, un large sourire affiché sur ses lèvres pulpeuses. À cet instant, rien ne lui faisait plus plaisir que la compagnie du Prince. En ces temps de troubles où tout bon sentiment semblait s’être perdu dans un océan d’avarice et de cupidité, la présence d’un ami aussi attentionné réchauffait le cœur de la Dame de Solvard.

	 

	Comme promis, le Prince raccompagna la Louve jusqu’à sa chambre ; par une nuit aussi calme, rien ne pouvait entacher son enthousiasme. La Scarv referma sa porte sur Salar doucement sans le quitter des yeux. Le Dresseur de faucon s’en alla, le torse bombé en fredonnant quelques airs festifs.

	 

	Dans sa chambre, Nira se déshabilla et effleura les nombreuses cicatrices qui parsemaient l’intérieur de ses cuisses. Son sourire se troqua pour une expression taciturne. Plantée devant son miroir, elle s’observa avec dégoût. Puis son regard glissa vers ses rideaux derrière lesquelles une ombre se tenait. Une ombre silencieuse. Le sang de Nira se glaça d’effroi. Elle n’osa bouger si ce ne fut que pour se retourner, s’assurant que ce n’était guère une illusion. L’ombre sortit de sa cachette. Nira se précipita vers la porte, mais se fit barrer le passage par l’étranger. La Louve cria lorsque les doigts gris se saisirent de son poignet.

	 

	Salar, guère loin, fit demi-tour et courut vers la chambre de la Scarv. Le verrou mis, le Prince tenta de l’enfoncer à coups de pied. Voyant que ça ne donna rien, il s’empara d’une hache de décoration sur le mur derrière lui, puis se mit à frapper contre le bois. Derrière la porte, Nira se débattait toujours. Celle-ci ne pouvait détourner son regard des yeux jaunes qui l’observaient goulûment à l’ombre d’un sombre capuchon. L’intrus paraissait ne pas s’inquiéter de la hache qui, de plus en plus, détruisait la porte. Enfin, elle céda, Salar sur le seuil, la hache à la main. L’intrus lâcha Nira pour faire face au Prince. Le Tigre fit un pas dans la chambre, sûr de lui. L’intrus ne recula point, il se contenta de retirer sa capuche ; un Elfe… à la peau noire.

	 

	Ce dernier avait le visage creux, des yeux jaunes, un nez long et fin et des oreilles bien plus grandes que ceux d’Akilian. Une chevelure d’argent tombait sur des épaules fines recouvertes d’une tunique noire. Une épée en acier pendait à sa taille. L’Elfe Noir s’enveloppait d’une brume aux allures de flammes sombres et froides.

	— Qui êtes-vous ? demanda Salar soudain rempli de frayeur.

	 

	L’Elfe pencha la tête légèrement sur le côté, interloqué. Nira se glissa furtivement derrière le Prince. Le Tigre balança le tranchant de la hache vers l’Elfe, mais ce dernier esquiva avec une facilité et une souplesse déconcertante. Le fluide noir le suivit en ondulant telle une flamme. La mystérieuse créature dégaina une longue flamberge. Salar chargea, à coups de hache, il ébranla la lame de son adversaire. Au moment propice, le Tigre trancha la main de l’Elfe, puis enfonça la hache dans sa poitrine aussi profondément que ses forces le lui permirent. L’intrus s’effondra sur le dos en ne laissant même pas échapper un cri. Nira s’enfuit dans le couloir. Une petite flamme noire, semblable à une bougie, flotta un instant au-dessus du sol. Alors que Salar tendit la main vers l’apparition, elle s’envola par la fenêtre, disparaissant dans la nuit.

	 

	Quelques instants plus tard, Salar débarqua dans une cantine, le corps de l’Elfe sur ses épaules. Le Prince le jeta sur la table où la Compagnie festoyait. Dans un sursaut collectif, ils mirent une distance entre eux et le corps sans vie.

	— C’est quoi ça ? s’exclama Hazim.

	— Je crois que c’est un Elfe, répondit Salar.

	— Sa peau est cendrée… remarqua Aziz, le Guépard. Je n’ai jamais vu ça.

	— Où as-tu trouvé cette… chose ? demanda Kilik, le jeune Lion.

	— Il s’est introduit dans la chambre de Nira, je ne connaissais pas ses intentions, mais elles n’avaient guère l’air amicales. Aziz, va chercher Loonmon, son savoir nous éclairera probablement.

	 

	Aziz s’empressa d’obéir. Nira, qui se tenait dans un coin de la salle en retrait du mystérieux Elfe, l’observa courir.

	Le Guépard revint quelques instants plus tard en compagnie de Loonmon et de Feldenn. Le sorcier grommela après Aziz en apercevant le corps étendu sur la table. Sa stupeur grandit à mesure qu’il s’approcha. Un long moment silencieux se passa avant qu’il ne se tourne vers le Prince qui le dévisagea avec incompréhension.

	— C’est impossible, se murmura-t-il à lui-même.

	 

	L’Homme sans tête avança vers Feldenn avec détermination, il saisit le Cinderon par les épaules en le fixant intensément.

	— Feldenn, as-tu réellement tué Libert Demonbois ?

	— Je puis l’assurer ! dit Feldenn. Je l’ai vu s’écraser au gré de mon souffle contre la roche. Pourquoi ?

	— Cette créature est un Elfe Noir, dit Loonmon sans relâcher son étreinte.

	— Quel est le rapport avec Libert ? intervint Salar.

	— Peut-être que notre amie Scarv saurait nous dire comment se prononce Elfe Noir dans sa langue nordique.

	 

	Tous les regards se braquèrent vers Nira. La Louve, encouragée par un geste de Salar, vint autour de la table :

	— Endi Weener, lâcha-t-elle dans un murmure.

	— Endi Weener qui devint…

	— … Emwers, continua Salar . Cette créature est une saloperie d’Emwers ! Je ne vois toujours pas le rapport avec Libert.

	— Grâce à Feldenn et Narzia, nous savions que Libert pratiquait la magie noire. Cette même magie que seules les Emwers maîtrisaient, autrefois. Je ne pense pas que ce soit une coïncidence !

	— Je crois que nous venons d’éviter une invasion de justesse, se félicita Kilik.

	— Ce n’était qu’un éclaireur, déclara Salar. Un moyen d’évaluer les défenses de Basses-Portes avant une attaque de bien plus grande envergure.

	— Tu penses qu’ils passeront par Garamion ? s’inquiéta Narzia.

	— Le bras de mer est bien trop large et venteux. La Baie des Crânes n’est pas l’endroit le plus facile d’accès ni le meilleur pour accoster. Les falaises ne peuvent être escaladées et les murs de la cité les surplombent. Non, un bon stratège passerait par le Détroit d’Emjurn.

	 

	Tandis que le groupe s’enfonça dans des discours alarmants, Feldenn se tourna vers Nira :

	— J’ai su que tu t’en étais sortie indemne, lui dit-il en la prenant dans ses bras. Je ne pourrais permettre qu’il t’arrive malheur.

	 

	La Scarv laissa échapper une larme. Du coin de l’œil, Salar observa le geste de Feldenn et l’expression de soulagement qu’afficha la Louve. Le Prince s’en détourna, trop fier pour montrer le moindre signe de convoitise. Narzia fronça les sourcils, vexée du manque de considération du Cinderon. Loonmon les sortit de leurs torpeurs de sa voix puissante :

	— Brûlez le corps, qu’il n’en reste rien !

	 

	Un jour de plus passa. La lune survolait le monde de sa teinte blanche. Une certaine mélancolie commença à se faire sentir au cœur de Garamion. Les guerriers Samariens, peu accoutumés au froid et au manque de lumière, s’occupaient en allant piller villages et faubourgs du fief, pour la plupart désertés de leurs habitants. Akoumbar y voyait une certaine satisfaction ; cependant, il ne pouvait s’empêcher de voir que les pillages et rapines ne seraient que d’éphémères distractions.

	 

	Les jours passaient lentement et le Prince Salar, lorsqu’une nouvelle lui parvenait, s’empressait de la partager à ses compagnons d’armes, afin de raviver cœurs et esprits. Une missive intéressante arriva dans ces mains maladroites d’impatience. Aussi, convoqua-t-il dans l’atrium de Murdhiver sa Compagnie. Devant une carte placardée sur un tableau de bois, il fit un exposé détaillé :

	— D’après nos espions, commença-t-il ; les cinquièmes, huitièmes et treizièmes armées se sont repliées dans la péninsule des Rodus. Une certaine… « effervescence » s’est emparée de la Capitale depuis que les Seigneurs ont abandonné la ville. Les échos rapporteraient que même l’Ordre de l’Aurore serait retourné sur son île. En bref, Lucius Boisd’Or est isolé et…

	— C’est l’assassin de Grégorien ? coupa Aziz.

	— Oui, Aziz ! répondit sèchement Salar. Je disais, donc, que le cadet Boisd’Or est seul maître de la Péninsule.

	 

	Un silence pesant se fit dans l’atrium.

	— Est-Portes n’enverra pas de renfort ? demanda Akoumbar, le Seigneur de guerre.

	— Trevor Boisd’Or, le père, a fui en emportant avec lui Chevaliers et fantassins qui lui sont fidèles. Il serait en poste à Fort-Noir, depuis quelques semaines.

	— Je ne comprends pas, intervint Iben, le Lynx ; c’est inquiétant ?

	— Trevor Boisd’Or n’est pas réputé pour être couard, dit Akoumbar. C’est un stratège chevronné et un fier commandant. Quitter une place forte comme Lym est un choix, discutable certes, mais qui ne doit pas être dû au hasard. Aucune nouvelle des contrées du nord ?

	— Aucune, je le déplore, dit Salar.

	— Qu’est-ce que tu proposes dans ce cas ? demanda Iben. Ce serait une occasion à saisir…

	 

	Une vive claque de son ami Idir l’interrompit. Le Puma renchérit de plus belle :

	— Crétin ! Trois armées contre nous ? Réfléchis, Iben !

	 

	Le Lynx baissa le menton en se tenant l’arrière de la tête sous les ricanements moqueurs de ses compagnons.

	— Je m’attendais à ce genre de proposition, sourit Salar ; Tout le monde a droit au chapitre, Idir. Nul doute qu’Iben est un farouche guerrier, envieux de couper quelques têtes. Néanmoins, j’ai d’autres pensées plus intéressantes.

	— Je sens que ça ne va pas me plaire… marmonna Akoumbar.

	— Nous allons attendre… reprit Salar ; attendre une ouverture. Lucius baissera forcément sa garde, nous frapperons à ce moment.

	 

	Akoumbar poussa un long soupir d’agacement ; car la Panthère se rappela une conversation similaire avec le Prince lorsqu’il foula les pavés de Garamion. Le Seigneur de guerre, au prix d’un court siège et d’un massacre sanguinaire sur les citadins, fut exhorté de faire preuve de clémence et d’être patient devant les stratégies employées par l’Empire. Salar soutint le regard sombre du Seigneur Ouajaryne et se pencha sur la table :

	— Akoumbar, nous t’écoutons.

	— Nous attendons depuis longtemps qu’une telle occasion se présente. Je suis d’accord avec le Lynx, Salar. Mon fils et ses troupes pourraient nous rejoindre au Comté de Sanicus en deux semaines. Nos forces combinées et Lucius pris de court, nous nous emparions du cœur impérial en quelques jours !

	— Et laisser Garamion sans défense ?

	— Nos hommes sont sur les nerfs et ne demandent qu’à se battre pour toi. Si nous ne leur donnons pas de combat, à quoi servent-ils ? vociféra Akoumbar. Les pillages des alentours ne leur suffisent plus, Salar. Ils finiront par se tourner vers les vassaux de Basses-Portes, dès lors, nous ne pourrons plus revenir en arrière.

	— Ils auront leur combat, mon ami ! assura Salar. J’en suis persuadé. Qui sait, peut-être que Lucius sera amené à nous demander de l’aide…

	— Tu plaisantes, j’espère ? intervint Hazim. Prêter main-forte à notre ennemi ?

	— Pourquoi pas ? sourit Salar. Les portes de la Capitale ouvertes, rien de plus facile que de la prendre.

	— Tu sembles sûr de ce que tu avances, dit Kilik, le Lion. Y a-t-il quelque chose que tu ne nous dis pas ?

	 

	Salar sourit encore plus et n’ajouta rien si ce ne fut une tape sur l’épaule d’Iben en quittant l’atrium. Les membres de l’assemblée se regardèrent, en proie à la réflexion.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le choix de Lancaster

	 

	 

	 

	Chevaliers et Seigneurs

	Serfs et serviteurs

	Genoux pliés devant le sauveur

	Le poids de l’espoir est sa peur

	 

	Les préparatifs en prévention à un siège continuaient dans la Péninsule. Les villages aux alentours se vidèrent. Fermiers, écuyers, boulangers, bouchers, tous apportèrent leur contribution. Les réserves de la ville ne tardèrent pas à être saturées en nourriture. Les Nobles jubilaient devant cet apport de vivres ; Lucius les rationna, soucieux du peuple avant tout. Les conseillers de la Chambre virent leurs privilèges supprimer. Cœur d’Or devint une poudrière et Lucius resta intraitable. La nourriture serait partagée à parts égales, quel que fût le rang du citoyen. Nombre de Nobles s’offusquèrent devant pareille décision, d’autant plus lorsque quatre navires de Digmorus amenèrent mille soldats supplémentaires dans la cité. Mille bouches de plus à nourrir…

	 

	Lorsque les cloches de la tour dorée de Zalare sonnèrent l’heure du crépuscule, Lucius s’en alla au temple. À genoux devant l’autel de l’Ange créateur, il tenait entre ses doigts une amulette sacrée. Profitant du calme et de l’odeur de l’encens, le Protecteur murmurait des prières ; lui qui fut un piètre croyant toute sa vie, à cet instant, toute aide lui parut précieuse.

	 

	Yvan fit irruption dans le temple, troublant le silence et la solitude de son ami. Les deux hommes ne s’étaient plus adressé la parole depuis leur dernière conversation mouvementée. Lucius l’ignora. Fiertronc vint s’agenouiller près de lui, les mains jointes.

	— Va m’attendre dehors, Yvan, commanda Lucius.

	 

	Le Noble, gêné, sortit du temple.

	 

	Lucius l’y rejoignit quelques instants plus tard, les traits tirés par la fatigue. À peine la porte se referma derrière lui, qu’Yvan se précipita. Lucius lui fit signe de se taire un moment, une migraine atroce lui chauffa la boîte crânienne.

	— Qu’est-ce que tu veux, Yvan ? soupira Lucius.

	 

	Fiertronc lui tendit une carte. Boisd’Or plissa les yeux pour mieux y voir mais rien ne l’interpella.

	— Qu’est-ce que je suis censé voir ? demanda Lucius.

	— Usgard marche vers nous ! D’après nos éclaireurs, ils vont passer le fleuve d’Erania. Et leur nombre est bien plus important que ce qu’on attendait… Les garnisons de Morte-Pierre ne pourront pas les arrêter.

	— Dans combien de temps seront-ils à nos portes ? s’inquiéta Lucius.

	— La traversée du fleuve leur prendra peut-être une journée. Nos hommes à Morte-Pierre ne les contiendront pas plus de quelques heures…

	— Clairement, Yvan ! s’énerva Lucius.

	— Dans trois ou quatre jours, tout au plus, ils seront sous nos murailles, dit Yvan.

	— Sommes-nous assez nombreux ? demanda Boisd’Or.

	— Nous disposons de trente-trois mille hommes en comptant ceux de Vertvallon, répondit Fiertronc. Environ cinquante mille si nous recrutons les artisans et paysans qui ont passé les portes ces derniers jours…

	— Hors de question de demander au peuple de se battre ! Va donc vaquer à tes occupations et laisse-moi le soin d’organiser les défenses.

	 

	Le Noble croisa les bras, le regard insistant.

	— Yvan, toutes tes tentatives ne serviront à rien ! s’agaça Boisd’Or. Je ne ferais pas appel à nos ennemis.

	— Le véritable ennemi se trouve être bientôt à nos portes ! lança Fiertronc. Que comptes-tu faire ? Plus de Raminoriens qu’on ne pourrait en compter contre trente-trois mille soldats ? Nous ne tiendrons pas. Je t’en prie, le Prince Salar Aler Habaz peut nous aider.

	— C’est un choix difficile. Pactiser avec notre ennemi ne sera pas bien vu par le peuple ou les Seigneurs.

	— Libert l’a bien fait avec Usgard, rétorqua Yvan. Aujourd’hui, les vestiges de Raminor se dressent contre nous. En t’assurant une alliance avec les peuples opprimés de Béruthia, tu feras revenir la paix.

	 

	Lucius se laissa tomber sur un banc de pierre. Il se tint la tête qu’il secoua lentement.

	— Lucius, toi et moi, nous sommes amis depuis bien trop longtemps pour que tu ignores mes conseils, dit Yvan.

	 

	Boisd’Or resta silencieux un temps, puis son regard se tourna vers une famille sortant d’une échoppe. Dans le froid et le noir, les parents riaient et leurs deux enfants en faisaient tout autant. Lucius, face à cette vision, émit un sourire.

	— D’accord, acquiesça Boisd’Or. Envoie un message à Salar, qu’il se présente à la Capitale sous trois jours pour un traité de paix, faute de quoi, il sera déclaré ennemi de l’Empire sans possibilité d’arrangement.

	— Rien de nouveau, Lucius. Salar était déjà ennemi de la Couronne. Ce n’est pas comme ça que tu obtiendras de l’aide de sa part, contredit Fiertronc ; Il n’a pas juré allégeance à la Maison Rodus, ni aux Boisd’Or. Proposons-lui de venir sous trois jours et vous poserez vos conditions.

	— C’est toi le diplomate, après tout ! Faisons ça… dit Lucius en prenant congé.

	 

	Fiertronc le regarda s’en aller, non sans afficher un sourire en coin. Dans l’heure, Hakap, le faucon parlant de Salar, quittait la volière de Lym en direction de Garamion.

	 

	Une journée s’écoula. Salar se tenait sur les remparts, comme à son habitude, le Prince saluait ses fidèles guerriers. Hakap glapit pour signaler sa présence au Dresseur de faucon. Doucement, le rapace se posa sur un créneau, en face de Salar. Le Prince ne put que se réjouir de revoir son compagnon de toujours. Il tendit son avant-bras et Hakap décolla de sa position pour s’y poser. Salar retira, de la patte gauche du rapace, un petit papier soigneusement enroulé et marqué du sceau impérial.

	— Quelles nouvelles, mon ami ? sourit Salar.

	— Je m’en reviens de Lym, mon Seigneur. J’apporte un message de Fiertronc, dit Hakap.

	— Parle, l’incita Salar.

	— Mon Seigneur est convié à Lym, il doit s’y rendre sous trois jours, à la demande du Seigneur Lucius Boisd’Or de Lancaster, Protecteur de l’Empire et Gardien du Trône d’or.

	— Tant de titres pour un seul homme… Tu as passé beaucoup trop de temps avec la Vipère, Yvan Fiertronc, mon ami, plaisanta Salar.

	 

	Le Prince retourna au château Murdhiver et fit réveiller ses compagnons et tous les officiers de son armée. Les yeux de Feldenn s’ouvrirent difficilement, il enfila sa tunique et prit son épée. Dans le couloir, il croisa Aziz :

	— C’était trop calme pour être vrai, grommela le Guépard ; Quelle misère que de se lever.

	— Surtout si c’est pour t’entendre geindre, rétorqua Feldenn.

	 

	Dans l’atrium, Salar attendait. Feldenn et Aziz furent les premiers à prendre place, les autres vinrent sous peu. Akoumbar essayait désespérément de garder les yeux ouverts. Narzia arriva en dernière, ses armes dans son dos. Loonmon se tenait droit dans un coin de la pièce, son visage partiellement éclairé par la lumière sourde de quelques bougies.

	— L’Empire nous appelle, dit Salar fièrement.

	— Nous demande-t-il de venir ? Ou nous l’ordonne-t-il ? lança Hazim.

	— Non, il nous le demande, dit Salar.

	 

	Le Prince sortit le bout de papier de sa poche. Il s’éclaircit la gorge puis entama la lecture :

	— Prince Salar, ce n’est pas en tant qu’adversaire que je vous adresse ce message, mais en tant qu’ami. Je sais que nos peuples sont en conflit, et qu’il est de votre devoir de nous tenir tête. Toutefois, l’heure est grave, Usgard marche vers nous et, au moment où je tiens ma plume, une armée de Raminoriens passe le fleuve d’Erania. Ils seront devant nos murs au plus tard sous quatre jours. Je vous demande votre aide, au nom du courage des Chevaliers de l’ancien temps, ainsi qu’au nom du respect que les Lancaster et les Aler Habaz ont entretenu depuis des générations. Tant de choses dépendent à présent de votre décision. Puissiez-vous m’accorder votre confiance et vous présenter à la Capitale d’ici trois jours. Que Zalare vous éclaire.

	 

	Lucius Boisd’Or de Lancaster, Seigneur d’Est-Portes, Protecteur de l’Empire et Gardien du Trône d’or.

	— Je regrette de devoir dire ça, mais je sens de la sincérité dans cette lettre, dit Kilik.

	— C’est peut-être un piège, intervint Hazim.

	— Si c’est un piège, j’ai toujours eu le talent pour m’y précipiter, s’enthousiasma Salar. Je pars pour Lym ! Qui m’accompagnera ?

	— Bien que ton allégresse me semble étrange, dit Iben ; je suis avec toi.

	 

	Kilik et Idir firent chacun un signe de tête, signifiant leur participation. Feldenn fit de même.

	— Je suis des vôtres, ajouta Narzia.

	 

	Tous fixèrent Hazim. Le Mi-Tigre se passa la main sur la nuque, l’air embarrassé. Ce dernier poussa un long soupir avant de dire :

	— Je crains d’être devenu indispensable pour toi, mon Prince.

	— Bien ! se réjouit Salar. Nous partons pour la guerre. Allez vous préparer.

	 

	Quelques instants plus tard, le Prince se retira une dernière fois sur la plage de la Baie des Crânes, y savourant l’odeur de la mer du sud. Le vent froid lui caressant le visage, le Dresseur de faucons n’avait que rarement senti autant de quiétude. Les galets polis craquèrent sous les pas lourds d’Akoumbar :

	— Tu savais tout, n’est-ce pas ?

	— C’est vrai, confessa Salar en jetant un caillou à la mer.

	— Pourquoi n’avoir rien dit ?

	— L’aurais-tu approuvé, sans la lettre ?

	— J’avoue que non. Salar, n’oublie pas qui sont tes ennemis, en premier lieu.

	— Je te sais gré de ton conseil, Seigneur de guerre. Tu connais l’adage de mon père lorsqu’on s’opposait à sa volonté d’une alliance avec les Tijas ? Un ennemi à portée de couteau peut facilement devenir un ami. Voilà une leçon que nous devrions tous retenir.

	 

	Akoumbar rit et, d’une tape dans le dos, invita Salar à le suivre.

	La Compagnie se retrouva aux écuries de la cité. Loonmon ouvrit les portes sous les hennissements impatients des chevaux.

	— À pied vous ne pourrez y arriver à temps, dit le sorcier ; Feldenn, approchez-vous.

	 

	Le Kaham Zum s’avança.

	— Savez-vous d’où vient la réputation des Sungard ? demanda Loonmon. Votre passé est bien trop flou pour que vous vous rappeliez que votre peuple chevauche le Kelpie depuis la nuit des temps.

	— Le Kelpie ? s’étonna Feldenn.

	— D’après le livre saint des Samariens, ce fut un cadeau du Seigneur d’Ambre de Feu… Alors qu’ils erraient dans le désert à la recherche d’eau, devant eux, apparurent alors douze chevaux au crin ocre et à la crinière flamboyante.

	 

	Le Kaham Zum suivit l’exemple de Salar et grimpa sur le dos d’un des Kelpie. Le sien était brun, sa crinière ténébreuse. L’animal dégageait une chaleur incroyable. Chacun put choisir sa monture. Salar fit avancer Hadil, son cheval blanc, gracieux. Au trop, la Compagnie traversa la cité. Akoumbar les intercepta aux portes nord de la ville :

	— Nous partirons dans deux jours, mon Prince, le temps d’armer et de rassembler nos forces. Tenez bon !

	— N’aie crainte, Akoumbar, rassura Salar ; nous tiendrons.

	 

	Le Prince frappa les flancs d’Hadil, le cheval se cabra et sa crinière, ses sabots et sa queue s’enflammèrent.

	— En route ! commanda Salar.

	 

	Le Tigre partit au galop si vite, qu’il laissa derrière lui une traînée de flammes. Les autres firent de même. Le Cinderon se retourna sur sa selle et fit un hochement de tête à Nira qui se tint sur les pavés enneigés. Elle rendit son geste au Kaham Zum qui transforma sa monture à son tour. Feldenn disparut derrière une traînée de flammes ardentes.

	La vitesse de son Kelpie, nommé Akim par ses soins, l’empêchait de distinguer le paysage autour de lui. Les arbres ne devinrent que de simples lignes parallèles et la neige un drap blanc sans saveur. Ses mains serraient les rênes à s’en écorcher les paumes.

	 

	Les heures passèrent et les Kelpies fatiguèrent. Le bois d’Orïnh se montra à l’ouest, derrière les collines blanches. Salar sourit en se sachant proche du Comté de Sanicus, à peine quelques lieues les séparaient de la Péninsule Rodus.

	 

	Depuis l’orée, Feldenn fut surpris par le silence maître de ces bois. Pas de chant d’oiseau, pas de bruissement d’arbre, il n’y avait rien. Morte-Pierre pointait vers le ciel à l’horizon, au-delà du rideau de troncs gris et dégarnis. Le temps semblait s’être arrêté quand le Cinderon vit des fumées noires monter vers le ciel au milieu des collines. Feldenn mit pied à terre et emboîta le pas de ses compagnons jusque dans une clairière. À la lumière d’un feu bienvenu, et au milieu des rires, le Cinderon demeura austère, légèrement à l’écart. Le saule contre lequel il s’assit lui labourait le dos du fait de son écorce raboteuse.

	— Comment ça va ? lui demanda Salar en arrivant par sa droite.

	— Ça va, mentit Feldenn. Comment crois-tu qu’ils nous accueilleront à la Capitale ?

	— Akoumbar me répétait souvent : n’attends rien d’autrui et personne ne te décevra. Je pense qu’il faudra faire exactement la même chose à Lym.

	— Tu penses que ça pourrait mal se passer ?

	— Si Lucius dit vrai pour Usgard, il aura plus besoin de nous que nous avons besoin de lui.

	— Et dans le cas contraire ?

	— Il faudra nous extirper d’un sacré pétrin. Tâches de dormir, demain, la journée sera rude.

	 

	Salar partit s’allonger sur sa couchette de fourrure. Feldenn se retrouva plongé dans le silence que seuls les ronflements de ses compagnons troublaient. Le Cinderon ferma les yeux et, en un rien de temps, s’endormit.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	La chute de Morte-Pierre

	 

	 

	 

	Haut et grand

	Indomptable et puissant

	Dans le cœur du col

	S’apprête à être déversé

	Le sang des innocents

	 

	Le fleuve Erania, le grand cours d’eau qui traversait Béruthia du nord de Samar et allant se jeter dans l’Océan Arvadriel en Hautes-Portes, baignait dans un silence mortuaire. Des humains de tout âge flottaient à sa surface allant au gré du courant teinté de rouge écarlate.

	 

	Du côté de la rive nord, Murolg la Grande Goule, rongeait un os au coin du feu. Une jambe humaine grillait au-dessus des flammes entourées par des Orques, Gobelins et Kobolds noirs. Les Trolls et les Goules transitaient d’une rive à l’autre d’Erania, transportant de lourds chargements d’armes et de bois.

	 

	L’ombre d’Anargmar survola le nouveau Millernium, signe qu’il dû retrouver le Falfhenn à l’écart du camp. Le puissant Dragon, posé sur un rocher, regarda Murolg venir à sa rencontre.

	— Tout est prêt ? gronda le reptile.

	— Oui, Seigneur, répondit Murolg en s’agenouillant.

	— Nous devrons prendre la mine de Morte-Pierre avant le zénith lunaire.

	— Ce ne sont que des ouvriers, Couronne noire, assura Murolg. Rien ne sera plus facile que de prendre cette montagne. Ainsi, la Péninsule sera isolée du reste du territoire.

	— Excellent, s’enthousiasma Anargmar ; Hautes-Portes nous appartient. Des nouvelles de Basses-Portes ?

	— Nos espions affirment que Garamion est aux mains de Salar Aler Habaz. Le Prince ne pourrait se permettre d’affaiblir pareille position stratégique.

	— Je veux que tu gardes cinq mille guerriers en réserve derrière le col de Morte-Pierre, commanda Anargmar. Les autres légions attaqueront ensemble ! Tuez-les tous !

	— Pour Demonbois, que faisons-nous ? demanda la Goule.

	— Il mourra pour sa trahison ! Je le veux vivant, dit Anargmar.

	— On nous a confirmé la présence de ce lâche, Couronne noire.

	— Alors, nous le trouverons…

	 

	À l’heure de l’aube, Murolg fit marcher son armée dans la nuit en direction du tunnel de Morte-Pierre. La pénombre masquait les portes du passage vers l’ouest : Fort-Blanc. Ce fut à une lieue qu’Usgard fit halte. La Grande Goule s’avança seule, à bonne distance. Les murs de la garnison étaient vides. Aucune lumière, aucune ombre ne circulaient sur les remparts de bois. Le Millernium essuya le filet de bave perlant sur son menton avant de retourner vers ses troupes.

	 

	Murolg réunit un millier de créatures. À l’abri de la lumière de la lune, voilée de nuages, les guerriers avancèrent courbés, investissant le vallon bordant les palissades. Un guetteur se montra sur le mirador est. D’une flèche dans le front, il fut réduit au silence. Murolg envoya une dizaine de répugnants construire un pont pour enjamber de profondes douves ; ceci fait, des guerriers escaladèrent sans mal les remparts et se dispersèrent dans la cour déserte.

	 

	La Grande Goule arriva en dernière sur la muraille. Une Orque l’appela depuis la tour nord-est. L’Oraouk désigna une trappe dans le plancher, celle-ci donnait sur une galerie s’enfonçant sous la montagne. Murolg prit sa hache d’armes et sauta le premier.

	 

	Leurs pas résonnaient dans les profondeurs. La Grande Goule poussa une porte minutieusement et des ronflements lui parvinrent aussitôt. Murolg balaya du regard la pièce sombre dans laquelle ses guerriers et lui pénétrèrent ; les couchettes de bois superposées laissaient pendre pieds et mains de légionnaires. Ces derniers, plongés dans leur profond sommeil, ignoraient l’étau qui, lentement, se refermait sur eux. Murolg se positionna au-dessus du lit d’un Centurion, sa hache bien haute. Ses guerriers firent de même. Au signal de la Grande Goule, les répugnants abattirent leurs armes sur les dormeurs. Pas un cri ne s’échappa du baraquement des gardes. Murolg fit sortir ses sbires de la pièce, et alors débuta un massacre dans les tréfonds de la montagne. Chaque baraquement, chaque logis, chaque être vivant, qu’il soit animal ou humain, fut passé au fil de l’épée. Un écuyer rampa sous les couchettes en sanglotant alors que ses compagnons tombaient autour de lui. Des matelas de plumes et de pailles coulaient des cascades de sang qui lui piquaient les yeux et collaient ses cheveux.

	 

	Il s’arrêta, le souffle court, les yeux rivés sur une porte. Dans une grande inspiration, il s’élança vers celle-ci et parvint à la passer. D’un geste rapide, l’écuyer poussa le loquet et la barra dans l’écho de ses pleurs. Au bout d’une étroite galerie, il poussa la trappe au plafond où il respira un air frais. La porte du baraquement céda dans un bruit de tempête. Des pas précipités résonnèrent dans son dos. L’écuyer referma la trappe qu’il bloqua avec une planche. Il se précipita vers les créneaux de la tour et hurla à pleins poumons sur la cour de Fort-Noir, à l’ouest de Morte-Pierre :

	— Seigneur Boisd’Or, nous sommes attaqués !

	 

	Trevor scruta le jeune homme, comme paralysé. Ses hommes attendaient un signal de leur Seigneur, trop apeurés pour prononcer le moindre mot.

	— Sonne l’alerte, crétin ! commanda un simple légionnaire à l’écuyer.

	 

	Le jeune homme souffla dans une grande corne. Le grondement continu et lancinant s’en alla jusqu’à Lym, par-delà les vergers, où les sentinelles plissèrent les yeux afin de percer la pénombre.

	 

	Dans sa chambre, Lucius s’éveilla subitement, prit d’un sursaut. De sa fenêtre, le Seigneur n’eut nul doute, car Morte-Pierre cessa tout bruit et le silence revint comme il s’en alla. Le grondement de la corne s’arrêta et Lucius Boisd’Or ne put s’empêcher, alors, de penser à son père. Jamais Trevor, bien qu’il refusât de rester à Lym pour attendre la mort, n’aurait eu le temps de rejoindre Est-Portes.

	 

	Murolg bataillait toujours dans un baraquement de gardes. Le souffleur de corne étant mort, la Grande Goule désigna trois Orques pour aller ouvrir les portes est du tunnel. Les répugnants, non sans difficulté, purent atteindre celles-ci. En même temps, ils poussèrent ; dans un grondement sourd, les portes s’ouvrirent. Mille Raminoriens impatients d’aller au combat s’engouffrèrent, telle une marée infernale.

	Au cœur du tunnel, des légionnaires, réveillés par la corne, descendirent devant les portes ouest de la montagne pour bloquer la progression des ennemis. Leurs longs pavois posés en ligne dans la poussière, simplement éclairés par les torches, leurs lances vers l’avant, parallèles et menaçantes. Un Légat se tenait devant les hommes tremblants, l’épée à la main.

	— Fières légions de Rodus, ce fut un honneur pour moi de me battre à vos côtés ! cria le Légat. Si Morte-Pierre tombe, faisons en sorte que ces bâtards repartent avec le souvenir de notre fureur.

	 

	Les tambours de Raminor se rapprochèrent ; « boum boum boum », faisaient-ils dans le noir. Les soldats impériaux, bien que leurs ventres se nouèrent, tinrent leurs lignes. Murolg ordonna la charge. Les Trolls accélèrent, dépassant le reste de l’armée. Au signal du Légat, les arbalétriers devancèrent les piquiers et tirèrent une salve vers l’ennemi. Les carreaux transpercèrent la chair et les muscles, mais n’arrêtèrent en rien les Trolls qui avancèrent avec fureur.

	Les créatures brisèrent la première ligne impériale, les lances ne les freinèrent point. De leur grande taille, les Trolls piétinaient les hommes. Des giclées de sang s’envolèrent sur les murs, la poussière forma un brouillard grimpant jusqu’à la voûte du tunnel à quarante mètres au-dessus. Murolg frappa, éventra, décapita.

	 

	Bientôt, les hommes se dispersèrent, fuyant le massacre vers la sortie est du tunnel. Murolg souffla dans son cor, dont le son sortit du passage et vint aux oreilles du reste des troupes. Les légionnaires ne purent se réjouir de leur fuite lorsqu’ils virent la vague déferlante de répugnants entrer par Fort-Blanc. Beaucoup crurent à un cauchemar, puis la vérité leur apparut trop tard, lorsque les lances, les haches et les épées les transpercèrent de part en part.

	Un Golem ouvrit les portes ouest, Murolg mena à nouveau une charge contre Fort-Noir, dernier rempart entre Morte-Pierre et Lym.

	 

	Trevor Boisd’Or se réfugia derrière le mur de pavois de sa garde personnelle. Nulle fuite ne lui fut permise, à cet instant. Les Impériaux formèrent une barrière de flammes à l’aide d’herbes sèches. Les soldats réfugiés derrière le brasier patientaient, la rage dans leurs yeux. Le Légat de Fort-Noir, perché sur les remparts en bois, cria gloire à l’Empire.

	 

	Une ombre gigantesque le survola. Soudain, la terre trembla dans son dos, de l’autre côté des palissades, dans le verger d’orangers. Le Légat regarda par-dessus son épaule, aussi ce fut trop tard, une colonne de feu s’abattit sur lui, aveuglante et ardente. Trevor y échappa après avoir plongé dans un tas de foin au pied d’une palissade. Anargmar, posé dans le pré séparant le bois de Lym et Morte-Pierre, crachait le feu du néant sur la garnison. Une tempête brûlante d’une lumière intense détruisit les fortifications. Murolg enjamba les flammes ; il fut le premier à fendre un crâne. La centaine d’Impériaux tenta en vain de résister à la brutalité et à la violence qui écrasa leurs rangs. En quelques minutes, dans la cour de la garnison, s’entassèrent des cadavres humains, le sang se mêlant à la neige. Trevor regarda, impuissant, les fières troupes de la légion tombées.

	Son regard se tourna vers l’ouest, à travers un fin espace entre deux pieux de bois, Lym lui apparut. Une violente douleur le prit au côté, Trevor baissa les yeux et vit une large entaille sur son flanc. L’ombre de Murolg le recouvrit :

	— Tu n’es pas un Légat, sourit la Goule ; pourtant, tu es vêtu d’une armure de prestige. Trop belle pour un troufion… Qui es-tu ?

	 

	Trevor ne répondit guère. Il brava la douleur et se redressa sur ses jambes en bombant le torse. Murolg émit un rictus et tourna autour de Boisd’Or en jouant avec sa hache. Puis il s’arrêta de marcher, dévisageant Trevor et observant sa tenue. Le blason sur le plastron de Lancaster attira l’œil attentif de la Grande-Goule.

	— Un Boisd’Or, jubila-t-il. C’est un Boisd’Or !

	Ses guerriers se mirent à glousser, eux aussi.

	— Tu as du cran, vieil homme. Plus que les bouseux qui gisent à tes pieds, en tout cas…

	— Repartez dans votre fosse à merde ! gronda Trevor. Cette cité ne tombera pas ! Je le jure par mon sang et ma vie que Lym ne tombera pas.

	 

	Murolg cessa de sourire. Son regard se durcit et il approcha son visage de celui de Lancaster :

	— Nous verrons, lui murmura-t-il à l’oreille.

	 

	Le soir venu, les cadavres impériaux brûlèrent et une fumée noire s’éleva dans le ciel afin que tout Vardariel puisse la voir.

	 

	Murolg contemplait Lym, au milieu des arbres fruitiers. Les torches de la Capitale lui donnaient tant de splendeur ; une beauté que le nouveau Millernium ne pouvait savourer par sa haine des Hommes. Anargmar se posa sur la ruine d’une tour carbonisée de Fort-Noir, derrière la Grande Goule.

	— Mettez-vous en marche dans deux jours, dit Anargmar de sa voix caverneuse.

	— Pourquoi ne pas attaquer demain, Mon Seigneur ? demanda Murolg.

	— Je veux que Libert Demonbois mette tout en œuvre pour nous arrêter. Je veux qu’il soit prêt à se battre, jubila Anargmar.

	— Le défi sera plus dur à relever pour mon armée car nous avons, certes, l’avantage du nombre, mais l’Intendant a des murailles hautes, dit Murolg inquiet.

	— Un bois s’étend à nos pieds, construisez des échelles plus hautes que des montagnes et des tours de siège aussi grandes. La nuit nous masquera jusqu’à ce que nos tirs de catapultes et de canons fracturent leurs murs, gronda la Couronne noire. Nous détruirons cette cité pierre après pierre, s’il le faut.

	— Bien, Seigneur ! s’inclina Murolg. La flotte de nos alliés Vorga qui s’en revient des mers du nord attaquera le port tandis que nous enfoncerons les portes, ainsi nous leur couperons toute retraite.

	— Je couvrirais le ciel pour ma part. Envoie les guerriers déboiser, tout de suite. L’obscurité vous sera favorable.

	— Entendu, termina Murolg en s’inclinant.

	 

	La Grande Goule rassembla une partie de ses forces, là ils se mirent en route vers le bois. La coupe des troncs, les gémissements, les craquements des arbres ressemblaient à un concert sinistre que même Lucius entendait de sa fenêtre.

	Le Protecteur tentait de percer la pénombre en plissant les yeux. Aurélia toqua à sa porte :

	— Que faites-vous, Lucius ?

	— Il y a du mouvement, là-bas, derrière les arbres, dit Boisd’Or, pensif.

	— Cela vous fait peur ? demanda Aurélia en s’approchant.

	— Non, Madame, l’obscurité étouffe la vision mais pas le bruit. Quelque chose se trame devant nos portes. Aussi, crains-je que Morte-Pierre ait rendu les armes.

	— Vous craignez tellement pour la vie des autres que vous en oubliez la vôtre, dit-elle en lui caressant la joue. Ne soyez pas si inquiet.

	— Je ne pourrais trouver de quiétude tant que vous serez en danger, Madame, avoua-t-il.

	— Vous êtes un Boisd’Or, lui murmura-t-elle à l’oreille ; aucune Dame de ce pays ne se sentirait plus en sécurité qu’à vos côtés.

	— Je ne veux pas que mon ennemi craigne mon nom, rétorqua Lucius ; je veux qu’il craigne ma lame et mon visage.

	 

	Aurélia s’approcha du vaillant Boisd’Or et lui donna un baiser. Lucius s’écarta brusquement, gêné.

	— Je ne puis vous offenser, Dame Demonbois, justifia Lucius. J’ai promis de vous protéger et je ne pourrais accomplir ma mission si mon esprit est concentré sur vous.

	 

	Aurélia recula d’un air triste. Aucun homme n’avait repoussé ses avances avant Lucius Boisd’Or de Lancaster. Elle tourna les talons, blessée dans sa fierté. Avant de sortir, elle déposa un dernier regard tendre sur le Protecteur. À peine eut-elle disparu dans le couloir, qu’un légionnaire entra à son tour dans la chambre de ce dernier.

	— Messire, un groupe de cavaliers s’approche de nos murailles, informa le soldat.

	— Et alors ? grogna Lucius. Voyez cela avec Fiertronc ! Assez d’affaires politiques pour moi.

	— C’est que… ils sont sur des chevaux de feu, balbutia le soldat.

	 

	Lucius sortit de sa chambre en courant et traversa la cité rapidement. Il gravit les marches quatre à quatre des remparts : en effet, huit cavaliers s’étaient arrêtés devant les portes sud de la cité, chacun le visage à l’ombre d’un capuchon.

	— Qui êtes-vous et que voulez-vous ? agressa un garde du haut des murs.

	— Je suis venu à la demande du Protecteur du Trône d’Or, répondit le meneur des cavaliers. Je suis le Prince Salar Aler Habaz, Dresseur de faucon, Maître des hallebardes et héritier du Royaume de Samar. Adressez-nous à Messire Boisd’Or.

	— Inutile de vous donner cette peine, intervint Lucius. Gardes, ouvrez les portes !

	 

	Les légionnaires se regardèrent interloquer.

	— N’avez-vous pas entendu l’ordre que je vous ai donné ? lança Lucius. Ouvrez-moi ces portes, sur le champ !

	 

	Les portes sud raclèrent les pavés dans un grondement sourd. Avant de pénétrer dans la cité, les Kelpies retrouvèrent l’allure de simples chevaux. La Compagnie de Salar entra dans la Capitale, la ville où un Samarien de sang royal n’avait pas mis les pieds depuis cinquante ans, il se nommait Salar Aler Habaz III, le Roi sans honneur.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Un Prince et des Hommes

	 

	 

	 

	Crinières au vent

	Sous le temps glaçant

	Avancent les chevaux incandescents

	Les cavaliers les chevauchant

	Apportant l’embrasement

	 

	Les habitants dévisageaient étrangement la Compagnie de Salar, et ce, même si certains comme Hazim, Feldenn ou encore Aziz gardaient leurs capuches.

	Le Protecteur invita ses nouveaux alliés à le suivre jusqu’à Cœur d’Or. Maintes fois, les gardes arrêtèrent le groupe dans la rue principale car Salar ne craignit jamais de montrer son visage. Les murmures, les bavardages et les insultes fusèrent autour d’eux. Hazim effectua un grand effort pour ne pas injurier les gens qui s’ameutèrent comme des loups sanguinaires.

	 

	Lucius dirigea la Compagnie à travers le dédale de couloirs jusque dans la salle du Trône d’or. Les Nobles cessèrent de discuter, leurs regards stupéfaits braquer sur le groupe. Yvan Fiertronc salua Salar d’un clin d’œil que remarqua Lucius.

	— Prince Salar, dit Boisd’Or ; j’aimerais m’entretenir avec vous, seul à seul.

	— Salar, non ! intervint Kilik.

	— Ne t’en fais pas, le rassura Salar ; nous sommes venus en amis et non pour guerroyer.

	 

	Le Prince adressa à ses compagnons un dernier sourire, puis disparut derrière une porte en compagnie du Protecteur. La Compagnie se mit à son aise sous les yeux mal avisés des gardes et des Nobles. Aziz piocha allégrement dans une corbeille à fruit et arracha une cuisse de poulet rôti. Idir lui claqua l’arrière du crâne :

	— Espèce de rat ! Tu n’es pas dans la cuisine de ta mère ! Tu nous fais pas honte ! Repose ça !

	 

	Aziz observa les spectateurs dont les regards oscillaient entre le dédain, pour les Nobles, et la gêne pour la Compagnie. Le Guépard cracha un pépin de raisin sur les dalles de marbre et reposa la nourriture. Dans un grommellement, tel un enfant réprimandé, il alla s’asseoir sur une chaise dorée, sous les yeux rieurs et méprisants.

	 

	Lucius invita le Tigre à prendre un verre dans ses appartements privés. Salar retira son cimeterre et l’accrocha sur un porte-manteau à l’entrée de la chambre de son hôte, en signe de bonne foi. Ensuite, il s’assit en face de Lucius autour d’une coupe de vin. L’homme ne souriait pas, pourtant son cœur se remplit de joie dès qu’il eut vu Salar. Le Samarien et le Seigneur s’observèrent dans un silence transpirant le doute et la méfiance. Ne sachant pas par quoi commencer et, afin de détendre l’atmosphère, Boisd’Or lança un sujet hasardeux :

	— Avez-vous fait bonne route, Prince Salar ?

	— Oui, répondit le Tigre sèchement.

	— Désirez-vous manger quelque chose ?

	— Non, merci, répondit le Samarien brièvement.

	— Écoutez, Prince Salar…

	— Inutile de m’amadouer en m’appelant par mon titre sans cesse, Lucius ! coupa Salar. Je suis ici parce que vous avez besoin de mon aide ! Venez-en au fait. Ça évitera que je perde mon temps et que vous perdiez le vôtre, par la même occasion.

	 

	Boisd’Or resta cloué sur sa chaise à la suite de la réponse de Salar :

	— Certes, balbutia-t-il ; je n’ai pas pour habitude de faire de la diplomatie. En général, je fais la guerre… Sachez, avant tout, que votre présence ici est considérée comme un pas en avant pour la paix entre nos deux peuples.

	— Parlons de paix, justement, dit Salar en croisant les jambes ; que proposez-vous ?

	— En échange de votre aide, je vous propose la libération du sud de Samar qui devra, néanmoins, rester sous tutelle impériale. Le territoire Tijas est une ressource précieuse pour la Couronne.

	 

	Salar éclata de rire à s’en décrocher la mâchoire. Il redevint d’un coup sérieux, ses yeux plongés dans ceux de Boisd’Or.

	— Ces derniers mois vous ont échappé, Protecteur ? Jamais mon peuple ne se soumettra à l’Empire ! s’exclama Salar. Samar est déjà débarrassé de votre présence et nous tenons la capitale de Basses-Portes. Ce que nous voulons c’est que vous nous rendiez nos richesses, que vous libériez les esclaves et que plus jamais un soldat impérial ne foule le sable de mon Royaume. Ce sont là nos conditions.

	— Vous ne souhaitez cela qu’à votre peuple ? s’étonna Lucius.

	— Croyez-moi, un porte-parole des autres ethnies viendra sous peu à la cité, sourit Salar. Sommes-nous d’accord ?

	— Si je refuse, que se passe-t-il ? demanda à tout hasard Lucius.

	— Vous pouvez nous faire prisonniers si ça vous chante, ricana le Prince ; sachez simplement que mon armée rebroussera chemin si Akoumbar ne reçoit aucune missive de ma part. Dans le cas cité, nous serions anéantis par l’armée qui vous cause tant d’effroi… Si elle existe bel et bien. Il est donc inutile de nous forcer la main.

	 

	Lucius se gratta le menton. Les conditions de Salar allaient à l’encontre des lois impériales.

	— Qu’est-ce que nous y gagnons ? demanda Lucius.

	— Nous vous rendons Garamion. C’est en gage de ma bonne foi afin de sceller une alliance prospère, fondée sur la confiance et l’amitié. À tout instant vous pourrez compter sur notre aide. Nous pourrons commercer et nous enrichir mutuellement. Les prix des ressources provenant de mes terres seront fixés par mes vassaux. Vous en ferez de même.

	— Samar dispose de nombreux gisements, et son sable est indispensable à nos constructions. Si l’un de vos vassaux décidait de monter le prix de manière excessive, aucun de nous ne sera satisfait. Vos coffres se videront et nous manquerions cruellement de matériaux.

	— Je vous garantis un prix raisonnable, ça va de soi, assura Salar. Nos richesses doivent nous être restituées, Messire. Voilà, mon ultime exigence.

	— Entendu… céda Lucius ; je vais demander à notre ami commun, son Excellence Yvan Fiertronc, de rédiger un accord que nous devrons marquer de notre sceau et de notre sang.

	— Qu’il en soit ainsi, conclut Salar en tendant la main à Lucius.

	 

	Le Protecteur de l’Empire la serra avec un sourire satisfait.

	 

	Dans la grande salle, Feldenn aiguisait son épée, assis sur les marches menant au Trône d’Or. Le Légat Astor Onus entra par les grandes portes d’un pas précipité avec un soupçon de nervosité dans la démarche. Entouré par trois Chevaliers, l’officier marchait vers le Kaham Zum sans prêter attention aux autres Samariens. Astor s’arrêta à cinq pas du Sungard. Feldenn ne daigna même pas hausser les yeux vers lui, bien qu’il se sentit dévisagé.

	— Vous êtes le dénommé « Feldenn » ?

	— Lui-même.

	— Feldenn, j’ai ici un mandat d’arrêt à votre encontre ! dit Astor en tendant ledit mandat au Cinderon.

	— Vraiment ? sourit le Sungard, toujours concentré sur sa lame.

	— Veuillez me suivre, Samarien ! ordonna le Légat.

	— De quoi suis-je accusé ? sourit toujours plus Feldenn.

	— De meurtre sur la personne de Libert Demonbois, Duc de Dvaren, Gouverneur de Hautes-Portes, Intendant de la Péninsule Rodus et Gardien du Trône d’Or.

	 

	Feldenn n’avait pu s’empêcher de pouffer de rire lors de l’énumération des titres de son ennemi.

	— Vous vous amusez de vos actes infâmes, Sungard ? s’exclama le Légat.

	— Pensez-vous que le moment est bien choisi, officier ? s’interposa Narzia.

	— Toi, la putain des bois, je te conseille de ne pas t’en mêler ! vociféra Astor Onus.

	 

	Le Cinderon pointa son épée, Cœur-Dragon, sous le menton du Légat. Les Chevaliers autour dégainèrent. Les compagnons de Feldenn saisirent leurs armes et encerclèrent lentement l’escorte du Légat. Une goutte perla sur la tempe d’Onus, soudain peu confiant et écrasé sous le regard braisé du Cinderon. À ce moment, Lucius et Salar pénétrèrent dans la salle. Boisd’Or s’avança, mais Idir et Iben se mirent en travers. Le Légat sembla retrouver confiance et bomba le torse.

	— Que se passe-t-il ? s’exclama Salar.

	— Ce soldat m’accuse de meurtre et de trahison envers la Couronne ! expliqua Feldenn. Je pense que notre hôte devrait savoir à qu’il a à faire, n’est-ce pas ?

	— Et… Qui êtes-vous ? s’intéressa Lucius.

	— Je ne connais point mon nom de naissance, mais on m’appelle Feldenn, dernier de l’Ordre des Kaham Zum. Je n’ai jamais prêté allégeance à votre souverain et jamais je ne fléchirais le genou devant quelqu’un !

	— C’est donc vous… murmura Lucius. C’est vous le Samarien tant recherché par Libert Demonbois ?

	— C’est bien moi, à votre service, ironisa le Kaham Zum.

	— Je t’en en prie, rengaines ton arme, supplia Salar.

	— Pourquoi ? Je préfère ma lame logée dans le cœur de ce tas de merde, plutôt que la sienne dans le mien.

	— N’y a-t-il pas un moyen de les départager ? demanda Salar.

	— Selon la loi, un criminel peut être absous de ses crimes par trois moyens : soit il se laisse capturer, soit il paye sa prime ou il livre combat jusqu’au premier sang, dit Lucius.

	— Étant donné que ma bourse est vide et que je n’ai nulle envie de retourner moisir dans les cellules impériales… Je ne vois qu’une seule solution, s’énerva Feldenn le regard plein de haine ; je vous lance un défi, soldat. Le relevez-vous ?

	— Je me ferais un plaisir de vous transpercer, articula Astor.

	— Soit ! sourit Feldenn.

	 

	Le Cinderon recula de deux pas, Astor fit de même. Le Légat tira son épée et attaqua. Feldenn contra un, puis deux, puis trois coups avant d’en finir en éventrant son adversaire. Astor tomba à genoux, les mains sur son ventre, empêchant ses entrailles de se déverser. D’un revers bref, qu’on aurait dit presque sans aucune force, Feldenn le décapita sous les yeux de tous.

	— Je vous laisse le soin de rayer mon nom de la liste des personnes rechercher… et de ramasser cette vermine, lança le vainqueur aux trois hommes de l’escorte.

	— Jusqu’au premier sang… gronda Lucius.

	— Il était condamné. Je n’ai fait qu’abréger ses souffrances, termina Feldenn en rengainant.

	 

	Après cet incident, le Cinderon se retira sur une des grandes terrasses de l’aile nord. Sur cette même terrasse, Akim avait été poignardé par Libert et jeté sur la plage. Feldenn reconnut ainsi le rivage où il retrouva son ami agonisant. Les souvenirs remontèrent. Les yeux rivés vers le ciel étoilé d’une beauté sans pareille, il dit :

	— Te voilà vengé, mon frère…

	 

	Aziz pénétra sur la terrasse en poussant un sifflement d’émerveillement à la vue de l’horizon étoilé. L’Océan calme reflétait la lumière de la lune et les multiples lueurs l’entourant.

	— « Jusqu’au premier sang » ne voulait pas dire le tuer, plaisanta le Guépard.

	— Tu n’as pas quelques os à ronger, toi ? Je me devais de faire un exemple !

	— Salar n’a pas apprécié.

	— Salar a trop bon cœur !

	 

	Aziz hocha la tête.

	— Boisd’Or veut qu’on le rejoigne dans ce qu’ils appellent « la Chambre des Nobles », informa le Guépard. Ces humains se compliquent beaucoup trop la vie !

	 

	Feldenn suivit son compagnon jusque dans la Chambre. Vertvallon y était déjà, accompagné de ses Chevaliers et des Nobles. Lancaster s’installa à sa place, dans la tribune nord, face de la Compagnie de Salar. Yvan Fiertronc grimpa au pupitre central.

	— La séance est ouverte, annonça-t-il. D’abord, je voudrais présenter à la cour le Prince Salar Aler Habaz IV.

	— Pour qu’il y ait un Prince, encore faut-il qu’il y ait un trône à Samar ! cria un Chevalier de l’assemblée.

	— Il est vrai que l’Empire a un trône, répondit Hazim ; mais personne n’y est assis à l’heure qu’il est. Vous êtes pathétiques.

	— Ce Sungard a-t-il réellement droit à la parole ? s’énerva Vertvallon.

	— Nous sommes ici pour défendre Béruthia, tout comme vous, Messire, dit Salar, sagement. Cessons de nous quereller quelques heures afin de sauver cette cité.

	— Pourquoi nous aidez-vous, Prince ? demanda un Noble.

	— Je suis venu ici pour sauver des vies innocentes, car ce sont elles qui subissent. Les petites gens ont tous plus à perdre que vous ou que moi… Mon geste n’est rien d’autre qu’un acte de bonté.

	— De bonté ? se moqua Castus Martel, le Noble. Qu’avez-vous marchandé avec Lucius Boisd’Or pour qu’il vous laisse vous pavaner dans nos murs en compagnie de votre misérable bande ? Nous avons vu l’étendue de votre « bonté », suspendue aux murs et clochers de Garamion !

	 

	Castus Martel, le Grand Trésorier impérial, était un homme froid, de mauvais goût et haï des femmes. Bien que son amour fût toujours porté sur les jeunes hommes, des dires et rumeurs prétendaient qu’il avait au moins six fils et sept filles un peu partout dans l’Empire simplement pour prouver à la cour qu’il était capable d’avoir une descendance. Son corps maigre, ses joues creuses et ses petits yeux noirs et humides renforçaient son antipathie. Ses cheveux bruns étaient gras et semi-longs, ce qui en renvoyait une image impropre.

	— Il est vrai que notre aide doit se payer, Messire, avoua Salar. Lucius Boisd’Or m’a promis que jamais plus l’Empire ne posera son pied à Samar, que les fruits des pillages nous seront restitués et que tous les esclaves devront être libérés.

	— Autant baisser nos culottes et nous pencher en avant pour que vous nous la fourriez bien profond ! vociféra Castus Martel.

	— Vous osez nous imposer vos conditions ? s’offensa Vertvallon. Nous, qui avons instauré l’unité à Béruthia !

	— Pourquoi vous barricader derrière vos murs alors ? Usgard marche sur vous. Allez donc leur proposer la paix, votre tête rentrera sûrement dans la cité, tandis que vos entrailles et votre peau revêtiront les épaules des guerriers de Raminor. Si notre aide ne vous convient pas, Messire, alors nous partirons dans l’heure sans espoir de voir arriver des renforts à l’horizon.

	— Je crois que nous devrions écouter le Prince, suggéra le Protecteur.

	 

	La plupart des membres de l’assemblée restèrent muets.

	— Parlez, Prince Salar, dit Lucius.

	— Avant tout, sourit Salar ; je voudrais faire les présentations des guerriers qui se sont portés volontaires pour voler à votre secours : voici Narzia, Eselweres du Royaume d’Akilian, Hazim, Aziz, Kilik, Iben et Idir, les meilleurs de mon armée et Feldenn, membre de l’Ordre des Kaham Zum, jadis activement rechercher dans le territoire Impérial. Ces braves, autrefois, ont tué des soldats de l’Empire, peut-être vos fils, peut-être vos frères ou peut-être vos amis… Cela doit-être oublié.

	— Il est facile de dire cela, Prince Salar, s’agaça un Chevalier ; mon épouse est morte dans les rues d’Her Ramaz pendant l’assaut que le Seigneur Tijas, Zazarel, a mené sur votre ordre.

	— Croyez-vous que vous soyez le seul, Chevalier ? dit Salar. Croyez-vous que nous n’ayons pas, nous aussi, perdu des êtres chers à nos cœurs ? La guerre est cruelle, elle ne fait pas de quartier. Nous sommes tous concernés par le sujet.

	 

	Le Chevalier quitta la salle d’un pas colérique.

	— Je m’attendais à ce qu’une armée vous suive, Prince Salar, poursuivit Vertvallon.

	— Elle sera là sous peu, rassura Salar. En attendant, mes compagnons et moi-même combattrons à vos côtés.

	— Magnifique ! ironisa Vertvallon. Nous avons huit guerriers de plus ! Peut-être auront-ils la chance de mourir les premiers.

	 

	Un rire commun s’éleva dans la salle. Salar joua le jeu :

	— Sachez que je tiens dans mes rangs un tueur de Dragons. Si les Falfhenn vous inquiètent, Feldenn se tiendra à votre disposition.

	 

	Un vent de panique submergea la salle, Yvan Fiertronc frappa sur son pupitre pour maintenir le calme et le silence. L’agitation s’estompa rapidement.

	— Prince Salar, à votre avis, quelle sera la stratégie de l’ennemi ? demanda Vertvallon.

	 

	Salar descendit au pupitre central, un parchemin dans les mains. Les membres de l’assemblée formèrent un cercle compact autour de lui. Le Protecteur reconnut un plan de Lym.

	— Comment êtes-vous entré en possession d’une telle carte ? s’exclama Lucius.

	— Disons qu’un de nos objectifs principaux était d’attaquer Lym dans les prochains mois. C’est pour ça que je sais comment nous pourrons la défendre.

	 

	Salar aplatit le plan.

	— Le Palais est ici, l’ennemi profitera de sa supériorité numérique pour encercler la ville et attaquer toutes les portes. Si créatures volantes il y a, elles attaqueront sûrement les remparts, jusque-là rien de méchant, plaisanta Salar. De combien de soldats disposons-nous ?

	— Un peu plus de trente mille, dit Boisd’Or.

	— Plus huit… se moqua Vertvallon.

	— Messire Vertvallon, encore une plaisanterie de ce genre et je vous fais pendre ! menaça Lucius.

	— Puis-je reprendre ? se lassa Salar. Vos forces devront se poster sur tous les remparts et protéger les canons, les balistes et les catapultes. Les archers couvriront les portes du mieux qu’ils pourront. Nous devrons garder des troupes de réserve dans les rues, environ vingt mille hommes. Le port ne devra pas rester sans protection, je crains une attaque par la mer.

	— Les Raminoriens ne naviguent pas, assura Fiertronc.

	— Je ne pense pas aux Raminoriens, mais plutôt aux Vorga, les descendants du peuple Norvagens. Il est de notoriété qu’ils mènent des raids partout sur les côtes du nord. Voilà des années que certains clans Scarv les affrontent. N’est-ce pas Feldenn ?

	— Je confirme, dit sobrement le Cinderon.

	— Très bien, acquiesça Lucius ; nous posterons cinq cents hommes au port. En cas d’attaque, nous serons prévenus.

	— Pour ceux qui ne peuvent se battre, que faisons-nous ? intervint Castus.

	— Un réseau d’égouts court sous la ville, ils s’y réfugieront. Notre but principal est de tenir le plus longtemps possible et de diminuer leurs forces. La porte est tombera en première car c’est sur elle qu’ils s’acharneront d’abord. En cas de percée dans nos lignes, nous barricaderons les rues pour nous assurer une retraite vers le Palais.

	— Le Palais est dépourvu de mur d’enceinte, informa Boisd’Or ; vous l’avez constaté. Nous ne pourrons pas nous défendre convenablement.

	— C’est pour ça qu’ils ne doivent pas franchir nos lignes, sourit Salar.

	— Vous voulez les laisser entrer ? s’étonna Vertvallon.

	— Le Feu m’est témoin, non ! Mais doutez-vous encore de leur capacité à passer les murs ? Ils entreront, Messire, d’une manière ou d’une autre. C’est dans les rues étroites où nous pourrons les arrêter…

	— Qu’est-ce donc ça ? demanda Feldenn.

	 

	Le doigt du Cinderon se posa sur le schéma d’un égout sortant de la ville par l’est et débouchant à une centaine de mètres du bois de Fort-Noir.

	— C’est un égout d’évacuation des eaux usées de Fort-Noir, répondit Lucius. Voyez, il passe sous la citerne et se jette dans l’Océan. Mais, Cinderon, je salue votre œil attentif ! Si nous regardons bien, il amène presque au pied de Morte-Pierre. Peut-être devrions-nous aller rendre une visite à nos invités ?

	— C’est une excellente idée ! sourit Salar. Nous pourrions nous introduire dans leur camp, évaluer leurs forces et couper quelques têtes au passage.

	— C’est de la folie, Protecteur ! s’emporta Martel. Ne risquez pas votre vie inutilement.

	— Prince Salar, dois-je comprendre que vous participerez à l’excursion à la belle étoile ? provoqua Vertvallon. Qu’est-ce qu’il nous prouve que vous ne vous enfuirez pas une fois à l’extérieur de la ville ? 

	— Parce qu’un de vos Chevaliers va venir avec nous ! intervint Hazim, tout sourire. Je les entends murmurer des injures dans notre dos depuis un moment, déjà. Alors, que l’un d’eux prouve sa valeur. Puis si nous avions l’intention de nous enfuir, pourquoi serions-nous venus ?

	— Soit, dit Lucius ; le Chevalier Martin De Cap-Noir partira avec nous.

	 

	La réunion se termina après la décision du Protecteur du Trône.

	Lucius lança un sourire soulagé à Salar :

	— Ça s’est plutôt bien passé !

	— Vous en doutiez ?

	— Je dois dire que je m’attendais à pire.

	— Nous sommes habitués au sentiment de supériorité des Hommes. Peut-être qu’un jour, vous aussi, vous vous familiariserez avec les manières indécentes de vos semblables, Protecteur.

	 

	Salar prit congé. Lucius s’en retourna vers ses appartements.

	Yvan le rattrapa dans un couloir :

	— Qu’est-ce que tu cherches exactement ?

	— De quoi parles-tu ?

	— Tu ne peux pas y aller ! Cette cité a besoin de toi.

	— C’est un moyen comme un autre de la défendre, justifia Boisd’Or.

	— Tu n’y trouveras pas ton père, Lucius…

	 

	Le Protecteur cessa de marcher, les poings sur les hanches et les sourcils froncés. Yvan avala péniblement sa salive et poursuivit :

	— Je sais que ça te préoccupe…

	— Non, tu ne le sais pas ! Je suis le soldat et toi un homme politique ! Tâche de ne pas l’oublier, la « Vipère ».

	 

	Cela fit l’effet d’un coup à l’estomac pour Yvan ; ses plus virulents détracteurs l’appelaient ainsi. Son ami, bien qu’ils eussent des différends, n’avait jamais osé jusqu’alors. Le Noble s’écarta, laissant Boisd’Or poursuivre son chemin sur les dalles de marbres du couloir.

	 

	Pendant ce temps, Martin De Cap-Noir revêtit son armure aux couleurs de Vertvallon, au cœur du baraquement des gardes. Sur son archipel, vassale de Vertvallon par lien matrimonial, aucun Chevalier n’était plus robuste que lui. Malgré son âge peu avancé, ses cheveux brillaient d’une couleur argentée. Ses yeux verts lui donnaient le regard d’un serpent, durcis par une mâchoire carrée et épaisse.

	 

	Une heure plus tard, le groupe se forma près de la citerne, dans une ruelle sombre des quartiers est de la ville, en bas des maisons mitoyennes. Hazim, le plus fort du groupe, retira la grille du sol dans un couinement assourdissant. Une odeur nauséabonde sortit subitement de la bouche d’égout. Feldenn jeta un œil dans l’obscurité et y distingua parfaitement une eau verdâtre circulant dans les bas-fonds de la cité.

	— Avons-nous un semblant de plan ? demanda Lucius.

	— Nous devrons être discrets. On égorge, on éventre, on brûle quelques machines de guerre et on repart, répondit Salar. Kilik, prends la tête.

	 

	Le jeune Lion fut le premier à sauter dans le liquide putride. Le tunnel ruisselait de rats, leurs couinements stridents partant en écho et une mousse humide et gluante caressait les visages anxieux depuis la voûte basse.

	La traversée parut interminable, Martin De Cap-Noir gémit, se plaignant de l’odeur ou de l’eau épaisse, emportant dans son courant des excréments, de la boue et du sang. Le Chevalier, accoutumé aux services en porcelaine de la cité de Qarim et du confort d’un château, n’était point à son aise.

	 

	Enfin, la lumière de la lune filtra à travers la bouche de sortie : une simple grille en bronze pesant le poids de deux hommes. Hazim dépassa Kilik et la souleva en silence. L’odeur des arbres lui rendit sa vigueur, perdue dans le tunnel. Le mi-Tigre aida la troupe à s’extirper des ténèbres. Iben, le Lynx, renifla sa tunique avec dégoût. Lucius rampa dans la neige jusqu’à un bosquet non loin des premiers feux d’Usgard.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6
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	Lâcheté du Chevalier

	Carreau chargé

	Un tir dans la nuit

	Un simple bruit

	Le noir envahit

	 

	À part des autres, un détachement d’Orques discutaient autour d’un feu sur lequel grillait un buste humain. L’odeur de la chair calcinée remonta jusqu’au cœur de Lucius. Aziz, partit en éclaireur peu avant, revint à peine essoufflé.

	— Personne ne t’a vu ? demanda Salar précipitamment.

	— Non, je ne crois pas ! S’ils sont cent mille, je suis un putain d’Elfe des bois – sans vouloir te vexer Narzia –… Ils sont bien plus ! Une grande partie du bois de Lym a été rasée, des tours de siège se construisent un peu plus au sud, informa le Guépard.

	— Combien avons-nous de chance d’atteindre ces fameuses tours ? demanda Lucius, luttant pour ne pas vomir à cause de l’odeur.

	— Ne rêvez pas, Messire ! ricana Aziz. Même un spectre transparent ne pourrait y arriver sans être vu.

	— Commençons par éliminer les Orques autour de ce feu, ensuite nous aviserons, commanda Salar.

	 

	Le groupe encercla l’attroupement de répugnants en silence. Les créatures discutaient plus sur la manière de cuire l’humain que sur un plan de bataille. Au signal de Salar, la troupe se jeta sur les Orques. Pas de cris, pas de bruit, tous furent égorgés.

	Boisd’Or prit un peu d’avance, la tête baissée, se faufilant dans les fourrés. Aziz attrapa Narzia par le bras :

	— Tue-le d’une de tes plus belles flèches, lui murmura-t-il à l’oreille.

	— Qui donc ?

	— Lancaster, pardi ! La mort de Grégorien ne doit pas rester impunie !

	— Salar a dit que nous devions oublier nos conflits d’antan ! La mort de Grégorien, aussi tragique fût-elle, était un acte de guerre.

	 

	L’Elfe suivit les traces de Lucius sans ajouter un mot. Quant au Guépard, son regard d’abord chargé d’incompréhension, s’assombrit. Un court instant, il y pensa : saisir sa dague et la jeter dans le dos du Protecteur. Mieux, s’emparer d’une arme ennemie et assassiner ce dernier. Puis, il se rappela l’opportunité de paix entre Samar et l’Empire Rodus. Aussi, se ravisa-t-il et se lança sur les pas de Narzia.

	 

	Les rires des répugnants s’envolaient à travers les arbres. Feldenn posa son regard sur une grande tente un peu à l’écart du campement, trop bien gardée pour qu’elle n’appartienne qu’à un sbire. Le Cinderon se sépara du groupe, telle une ombre. Sa dague à la main, il se glissa à l’insu de ses ennemis bien trop occupés à boire un liquide nauséabond et à manger les restes des esclaves qui vivaient, il y a peu, dans le tunnel de Morte-Pierre. La tente se trouvait être la dernière d’une longue allée de petits abris faits de bois et de brindilles, au pied de rochers du flanc ouest de la montagne lui servant de cal. Feldenn découpa soigneusement un passage dans l’épaisse fourrure et entra.

OEBPS/cover.jpeg
C. P. LENOIR
b

g

;—’1\\ ‘

ad ?\

G\" LES N
HRONIQUES
: DE BERUTHIA

TOME Il — LA FLAMME NOIRE

HE e vs BLEU





OEBPS/images/image.png





OEBPS/images/image-1.png
S G T \E S Sl S 3 a
S A

&
- T R :
S R ; =
\J
s D ol 2t 2
=y m,%,,ﬁ D N m;n.w..ﬁw\,.,.,i\m
R > V] o N 5 T & S
“ - > \ { 3 > \!,,

W % —






